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LASOCIÉTÉ SAI NT-J EAN -BAPTISTE

PIUL-EXTFLIE XAC

C'était une tête bien française. Ti voulait avoir des clartés sur
it. Esprit curieux, juste et ferme, il éprouvait un irrésistible besoin
covnnatre, de raisonner, de conclure. A l'époque où, grâce à des

:>dige d'organisation, les fausses nouveýlles- et les informations câlo-
e font le tour du monde en quatre.-vingts minutes, où les bravos
2is sont d'autant plus facilement trompés qu'ils se croient malins,
marche avait, devant les affirmations généralement acceptées, un
ipticiaýme cartésien. A l'époque où des bonshommes, que la plupart
temps nous ne connaissons Même pua, pensent pour nous moyennant
sou par jour, Lamarehe avait l'originalité de penser lui-même. Per-

ine ne pe ut se vanter de lui avoir bourré le crâne: c'est peut-étre le
illeur éloge qu'on puisse faire de son intelligence. Epris de vérité,
ie se formait une opinion qu'aprffl étude et réflexion, et rien ne I 'im-
tientait autant que celui qui parle sans 'savoir et juge sans connaître.
avait tôt fait d'aiguiller, avee une spirituelle brusquerie, un interlo-
Leur dont les propos déraillaient soudain.

Il dut bien des fois réfuter les erreurs, dénoncer les mensonges,
ifondre les calonniies que l'ignorance, l-e préjugé et la mauvaise foi
numulenit contre nous. Il le fit toujours avec la plus corguenet-
é, souvent avec des traits qui resteront dans notre arsenal défensif.
ril uuni+ le d1iin A.1j' 'iiime ni oii, ýî4np là fnrmtip nii franne. Il



e gare gauloise qui est peut-etre ce que nous avons co
ançais. Au coeur de l'Amérique anglo-saxonne Lamar
sement pourvu des fruits de la civilisation française,
si ta leur: il avait le sourire.
un de ses anciens professeurs a rappelé de lui ce cri ré
Lit un beau devoir : il était difficile ! " Et cela auss:
s, car ella explique la geste française au Canada, coi
e, sur un autre plan, la carrière de Lamarche. Sa vie,
et comprise de tous parce qu'elle s'est déroulée en plei
i bonne logique, demeurera pour tous un salutaire exe:
is sa beile intelligenee au service de la race, et rien de
t ne le laissait indifférent. Les questions de droit com
téressaient particulièrement: il se passionnait pour l'é
ýt I'examen des faits dont l'enchaînement établit (le c
ons de nous développer, sur tout le territoire canadien
nos traditions.
ious a laissé une oeuvre, une doctrine politique et pat
x amis en recueilleront l'essentiel, afin que ila jeune él
!rançaise puisse suivre, en même temps que l'exemple
,la direction qu'il lui a indiquée.

IAoiN Loni;

CHARLES GILL

n de nos meilleurs poètes, Charles Gill, s'éteignait il y
taines, à l'Hôtell-Dieu, jeune encore et ayant à peine a
ité d'un remarquable talent.
re les parents du défunt, qudlques coelègues de l'Ec(
il fut professeur pendant dé longues années. une a
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Admirablement favorisé du côté de la naissance et des avantages
physiques, disposant en outre du merveilleux pretige que donne au-

près des gogos et des snobs un séjour de plusieurs années à PUris, Gill,
à l'âge de vingt-six ans, en 1897, trouvait devant àui une route large
ouverte aux succès de salons et de tribunes. Il eût pu, je ne dis pas
sans effort, car sa nature d'élite l'en éloignait, mais je puis dire sans
travail briguer un poste important dans la politique, chemin facile
vers les honneurs et le bien-être matériel. Il préféra n'être qu'un
artiste, mais un artiste dans toute l'acception du mot. Tel il parut à
toutes les phases et dans les moindres détails de sa vie, dans ses exils
volontaires et prolongés de la foule, dans le choix judicieux de ses fré-
quentations et jusque dans le négligé de sa mise qui faisait parfois
croire à de la pose.

,Gil ne posait pas. Tout au plus peut-on dire que, dans ses actes
comme dans son langage, sa pensée simple et vraie s'et quelquefois
traduite par hyperbole.

Je me rappelle un trait que je tiens de Gill lui-même, bien carac-
téristique de sa nature éprise d'art.

Un soir, que, cheminant ensemble, au sortir d'une réunion de 'E-
cole littéraire, nous causions mélancoliquement des conditions excep-
tionnellement mauvaises dans lesquelles notre jeune littérature vaine-
ment tâche à évoluer.

" Je connais ", dit Gill, un sonnet qui me valut presqu'une sai-
sie; et il m'expliqua, la mine amusée : J'habitais un logis depuis quel-
ques mois à peine, et j'escomptais pour acquitter mon prochain terme
le prix d'un tableau que j'aurais pu facilement terminer et livrer avant
l'échéance; mais voilà! j'avais un sonnet sur le métier que je ne vou-
lais pas interrompre, ou plutôt dont la pensée m'obsédait au point que
ia livraison du tableau fut retardée de plusieurs jours. Quand je me
présentai chez lui avec un sourire gracieux et la somme réelamée, il
était grandement temps: mon impitoyable proprio me menaçait, fu-
rieux, de toutes les rigueurs de la loi.

Ceux qui sont pourtant susceptibles de le comprendre ne com-
prennent pas toujours que la perfection en matière d'art résulte d'un
long et profond recueillement de la pensée, et que l'inspiration comme
une extase place l'artiste en dehors de la vie ordinaire.

Gill avait rêvé de laisser une oeuvre imposante autant par la
beauté de la facture que par le nombre. Il voulut peut-être répondre
aux exigences arbitraires d'un certain nombre de nos soi-disant eriti-
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<lues: " Donnez-nous une oeuvre de longue haleine; quelque chose à la
façon d 'Homère ou du D)ante. " i8ais se demander si une telle oeuvre
était réalisable dans un pays comme 'le nôtre, il s'était misau. travail
a~vec courage et passion.

ýSon poème, le, Saint-Lau4rent, auquel il a consacré le meilleur
de sa vie, r-este inachevé: quatorze chants à peine sur trente-deux, que
l'ouvrage devait comprendre,, demeureront pour connnémorer sou
nob>le effort et son vigoureux talent.

Sans vou~loir apprécier d'avanee une oeuvre connue -seuilernent (le
quelques intimes, je nt crois pas téméraire d'affirmer que les vers de
OharlesG1ui sont de ceux qui feront le plus d'honneur à la littérature
tanadienne, je devrais dire à la -littérature française, ne fût-e que
pour donner le change aux suiveurs ýet aux sceptiquew.

On veut bien que nos artistes et nos hommes de lettresl travaýlUent
samns défaillance, que, sans encouragement, dans un milieu incompatible,
ils donnent des oeuvres rivalisant avec les meilleures productions du
génie frnas- ettout ce qu'on attend d exmal quand il leur
ai-rive de publier sinon une oeuvre entière, du moins quelques tbleux,
quelques poèmes de qualité supérieure, on nmontre peu d 'eInpressement
à le reconnaître.

Gill, comme la plupart des écrivains canaidiens, eut à souffrir de
,cette injustice et de l'apathie des siens pour tout ce qui tient à la litté-
rature et à P'art. I'l est raisonnable de supposer que, débarrassié des
préoccupations matérielles, dansa un pays où existe une carrière des
lettres, il eut mieux donné la mesure de ses précieuses facultés artisti-
qlues.

Il s'est -en allé sans bruit, connue il avait vécu. Quelques amuis ont
ehnédes mots de sympathie autour de sa tombe. Ce fut en soemme,

eces temps de trouble et d 'épreuves,un événement plutôt inaperçu. En
lisant dans les grands quotidiens ¶ annonce de ce décès, d'"aucuns se sont
peut-être demandé: " qu'est-ce que c'est qu'un poète ? " D'autres,
plus au courant, auront dit sans doute: " c 'est un homme qui faisait
des vers " Bien peu, même parmi iles plus lettrés de notre populatiDn

matrialiteet pratique, ont songé a~vec une émotion repectueuse que
le pays venait de perdre un de ses mneilleurs et plus glorieux enfani,.

IAcONEL LvFLrà
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SOIR EN FOUET

Au pourpre rpueleen jets torrentiels,
La lumière tombait, -cascade éblouissante,
Cependant <pie le soir, tenace clans les sentesl,
'Se mêlait au parfum des bois essentiels.

Maisk, sans crainte, j 'entrai dans la forêt puissante
Où flotte du passé le rêve imnpersonnel,
,Dont le regard semrei, imnpassible,, éternel,
A vu croître et déchoir des races incessantes.

Le jour mourant jetait un arc-en-ciel d'émail
Sur le bord frissonnant du ténébreux portail
Où vécurent, jadis, des peuples plein de gloire;

Et mon coeur a frémi de tristesse et de deuil,
Devant cette nature ardente dont -lhistoire
Se perd dans la chanson des vents et des bouvreuils.

ALBmrT Duzux

THE FRENCH LANGUAAE IN CANADA

An addres. made by Rev. Father L. Guertin. C. S. C., Ph.. D., D. D., vice-
President of the Ujniverelty of St. Joseph's Coflege, at a seuson Of

the Educational Institute of the Maritime Provinces, in the
Aberdeen School, Moncton, N. B., On ThurudaY, the

29th of Angust 1918.

.Mr.hann
làadies and Gentlemýen,

Some twélve years ago I had the honor of giving an addrs before
the New BruiswiIek Institute held at Chatham, and made a plea for a
better sti&ýr of Frenchl in all the se-iola of Ne-w -Brunswick ÀAked
to speak before the Eidueation*l Ingtitute of the 'Mýariti-me Provinces,
as a reprwsentative of the Freneli-speaking people of these, saine pro-
vince, I thought that I coiild choose n~o better subjeet than the Frenchi
language, and hat he pIe-a should be extended to èHl the Maritime
Provines and the whole Dominion of Canada. I be-g therefore to, pre-
sent " A plea for abetr study of Frenciin sMthe sehools and edu-
cational institutions in Canada. ",
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Times 'have olianged since a f ew yeam ago, and men who rafeet
gerioualy, who Ob.erve the cicmtes of >ur modem Rie and lok
ahead into thxe lite ai tomorrow, realize the imnporlane, the ueeesfity,
for educated m'en, of knowkng more than one laugiage, ei kniowing
es;peciaffly thle Frenchi iltnguage, whieh is epoken by about thiirty five
pereent of the popuýlation of our fair, Dominion, the language of dipla-
macy and intereourse between nations, a language of great educational
value whieli opens up before us one of the richest lit2eratures that ever
existei, the language whieli is best known the world over. by edueated
people.

The faiUlitîiof a travelling are snob in our days, thst we arn no
longer confined within the norrow limit8 of a f ew yeare ago; lwe easily
go thraughi the different parts of our province, ta, the ueigliboring pro-
vin-ces, the far distant provinces of our country, and ùit over the èivi-
lized world. We have frienda aJil over Canada, froin Halifax to Van-
couver, and today, it is just as easy to visit thein on the ?ýaeifie cost
as it wvas, flot many years 'ago, ta go over to Quebee or Montreal. A
business con<cern oi any importance lias relations all over the world.

Now in this new kind of lufe lin whieli we must came in contact
witli all sarts of people, and commniniate with tliem one great truth
naturally strikes any observer :that the, man who has only one
mneans of communications witli hie fellows, who bas anly one
laxiguage at bis eommand, is often handicapped and is generally
leit 41 iind in the race by people wlio cau use two or tbree la.ngua-
ges. To attain a higlier degree of eificieney, oducated people nio
longer confine their attention ta their own language and to the great
'languages of antiquity, but make it a point ta master e.t least one of the
important modern languages. All over Europe, iu the United States,
in aur Dominion, iu the difierent repubulic of Latin Aýmerica, we fiud
today uxucli more attention given to modern oagus. Now amnug the
modern languages, there is miat one that eau exeel the Frencli language,
nona probably that oui equal it. Iu an artiele puilfisbed reciently in
" The Ontlook " by Rear Admniral Gaspar F. Goadricli, United -Sates
Navy, we iind the following: " If sked which of the languages men..
tioned (French, Italian, German, and Spanisb), lie lias faund must
usef ul, lie must eandiffly yield tlie palm ta Frencb, an ae-
eetpted mnedium of diplomatie interroxirse, and tlie f oreigu ian-
guage imoat commonly spoken in soeiety the world over. For
thoee wbo seek a career unider tlie state departmeut or whose meanh
andi Ieisure allow thexu extended trips or balt iu contineutal Europe
Prench ri»S aboya the plane oi mare couvenieuce. "-Outlook, May
29th, 1918.
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ýPlease -noti4ce that this is no>t from the penuto a gentlemen of
French origin, but fromn a praetical American who is in a position to,
know,as besides Eng<lish,he speaks French,ltalianGerman andi Spanisth,'
A littie further, coniparing Frencli with Gernmn,, le has Vhs more to
ýýay: " As a lianguage Germnan is terrbly involveti anti cumbersome in
construction. It icsek sixnplicity, directness, andi those éear-<rnt defi-
nitions ini whioh Frenchi exeels, with Knglish a close second. " And
lxow nmany other authorities could we flot quote in favor of the Frenchi
language, as the first of the modern languages to be mastereti by edu-
cateti people af ter their own 1 But if this îs trae for the Unitedi States
and al! over the worl1d, how muémmciore «o i this Canada of ours where
Frenchi in not a foreign language but one of the two officiai languages
of the country, sp)oken by fully thirty five per cent of the people. And
please notice that we have here a remarkable opportunity, that we can
obtain not only the book knowiedge, but the practical also, by intercour-
se with people whose language is French.

But here we meet with an apparently strong objection, a probeaft
aimoat foin quite a f ew people. These good people having no knowledge
of French, exeept in booka, pretenti that the French spoken in Gwna>da
by people of French descent, w*ther Acadians or Frenchi Camadians,
Îs not the real Frenchi language, but a corrupted French, a "patois ",

a jargon that, cannet be understood by those who speak the Parisian
French.

I read a good stary not long ago on ths subject. An exnployee o!
an Ottawa cornpany was taking a message given hlm by telephone and *seeixied to have great diffiiculty i the Frenchi langliage: " But air,
sa.id the sinder, do you not understand, French? "- "Oh! I unders-
tanti the 'Parisian Frenchi, but not thieC<an"dan patois. ". - Ah!
you understanti the Parisian French, andi not the Canadien patois, anti
.you do not umditand mue! That la, rather astonishing as l am noV a
Oanadian, but I am a Frenehman, e-oming directly from Paris. " A
like event happened soins years ago in Quebee City, andi there was no
excuse to be bati from the telephone which muiglt, be deficient. An Anme-
riean, professor ini goîe university, visited the dopartment of Public
Instruction, andi, in a language that had some vague resembl1ance with
Frenchi, lie asked two or tliree questions. The secretary Who receiveti
him- coulti not understand anti asked if lie did not perchance $Peak
Enih. Then aI went well. At lis hotel, the Ameritan hegan to say:

1 liad been tolti that the Frenchi Canadians titi not underatanti
French, but I would neyer think it commit be s>o tmue. Juast imagine that
at the deparVrnent o! Publie Instruction, I coutti not be undeftstood i
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F'rench. ".A P'rench Canadlan, who heard him, asked: - But who
recerved you. ' "l- " 1An ol<l gentleman, very plte inldeod, =nd Whâo,
happily, spoke English weIJ. ". - 1 Do you know his nanel - -No,
but I have bis card. " The French Canadian looked at the card: . "you
were lutky, sir, said ho, with a smile, yo-u met the only Parisin new in
the department on Public Instruction, Mr. Pau:l de Cazes." D ciN eu
mean it ", said the -American. " Absoutoly, Mr. de ~cazes came over to
Carnada from Paris,at the age of six teen. ý"' 'Thencnelu ded the Ame-
rican, bluishing, it le probably I who knoiw not the French Jangug."

This ?arisian Frenchi fad la more columon than we imagine, and
generaIJy as in the exainples given, it covers no r"al knowledge but îs
only as appearance. We do flot pretend that the French spoken by the
conmnon people of Canada. la that perfectly flime*hed language spoken
by the highly ed'weaed, peolple of Paris or any other part of Frant. But
if this is a deficiencyjit is a defieiency tommon to ail IanguageaBEng1ish
notexeoptedl. But we do pretend that our people speair the real Prýeneli
lainguago, and, according to the testixnony of French writers who are
lu a position te know, the Frencih 9poken in Canada among our eoin-
mon people, is botter, and far botter indeed, thain the language of the
French pensant. I beg te give just a few authorities froin the vast
number that could be brought forward. The first two are taken froin a
very good paper, prepared hy J.-Thaddée Hébert, published lu the
form. of a letter. Amcng the dignitarles attending the Chamnplain ce-
lebration ut Plattsburg, New York, in 1909, w'as, very naturaltly, Mr.
J-J. Jusserand, the French Amýbassador te the United States. After
speaking for some tlime in English, he annouu'ced that he would no
adress the audience lu " Canadian " and iminodiatoly ho continued
speakiei uFi'enèh. Obviously hise anlung was that the "Canadian"
and the standard Frených lu which. ho spoke were one and the sane ;
but the .ABsociated Press twisted the sonse of his reniarks, miscontruing
thoin to mean that the ambassador wished to make a distinction betwen
Canda French and standard French. On this point a dispute aiose
in the newspapers, wvhich was settled by a lette-r freon the ambassador
hi'mslf; I The Isanguage or the Can..dians and that of the French is
the saine, the Frenchi Language. I wo-uld never think that anyone
coulId have a doubt as te my m'eaaiing, sin-ce, whoen I teld the Caaians,
that I woilld upeak their language, I iminediatoly spoke my own, whieh
is the ame as theirs. No doubt li possible, I had many occasions of



DiE PETIT C~ANADIEN 329

A FrexEch writer, Gailly de Taurines, writes as follows i" 'La
Nation Canadienne " : " Distance and time have iudeed îbrought
&bout hetwoen the language of the Frenchi and that of the Caiiadian
wome minor 'diffei-euces of prouniation or of expresion, but these
diftérences neyer go beyoud what we eau fiu-d i France itself bet-
weeu the difterent provinces. In general we may say that the popu-
lai, lânguage of the (Janadians Îs intinitely better and more correct
than the popular language li France.

~Mr. François Veuillot, journalist of Paris, who mnade a tour of
Freneli -Canada during last winter, who spoke to the people in many
important centres, who coxiveraed with the people. was uxiderstood
everywhere, and understoud the people who spoke to himn:I When 1
waa conversing with you, he writes, 1 thought I was stili in Fa'ance. "

But tacts are more eloquent thaxi words, and the exiperienSc of our
young meni in France where they understand perfeetly a.nd are like-
wiqe understood; the experÎenee of the soldiers of France, particularly
of the Chasseurs Alpins, the soealled" IlBue Devils ", in our country
*h-ere they felt at home with ur own people in Quebee, i Montreal
and i &Rl pkiees,and with the Frencli-Canadian soldiers at a caump near
Toronta; the experience of our yug mci aud young women who
serve as hiterpreters, who uperate the telephones to link together the
French troupe with either the British or Amerieians; these aid count-
lews other facts show conclusivélythat our language îs the real French
language, the sanie as ie spoken in France.

As toi the laxiguage of our edueated meni, there ean be nu douht
whatever, as otjr great speakers were received and understood in
France, nay, eon8idered, as reniarkable speakers, just the sanie as wheu,
th'eY spoke i Quebee, Montreal or Ottawa. There has heen ot late
yeazi a great exchange ot visite. Frenchi orators spoke iu several parts
uf Canada, anid Canadians VoÇke ixi dit terent parts of Fran-
ce. Always aud everywhere sall were aeknowledge as members
ofth Uic me fa-mily, spaigthe sanie laxnguage, the French language.
We have therefore in Canada the real Freuch, and even if our men
have somewhat of a Norman or West of France accent, we eau be un-
derstood wherever F'rench la spoken and undcrstood. Ladies aud Gen-
elemen, we have here ~a tresure which we should make use ot; French
le like ont of the'natural resourees of Canada, within the reac-h ot ail

Canaian; o education who waut to take the proper meaýns ut acqul-
ring it - we do -not need to go abroad to hav-e the ueceSaary practice,
but we cam have it right at home by a fair exchange sud mutuai teaeh-
ing. - " 1 do insist that sehuol work eau neyer replace persoxial con-
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tact with the foreigner in lis own tongue. " -Se sipeaks Rtear..Âdmiral
Goodrich, U. 8S. N., about the learning of modern languages, and caspe-
eially of French, But for Canadians, we do not ueed to have reoursi-
to a foreigner but te, a fellow.4Janadian; we of Freneh origi5n, - whe-
ther Acadians or Frençh-Ca-nadians, - are not foreigners in Canada
but the first civilized inhabitants of the counitry, true Canédians eue
and aill, an>d having no other country, no other home but Can.ada. We
always entertaîn the greatest feeling o! love for old Franee, wve respect
and honor Great Britain under whose free institutions we live as faith-
ful British subjeets, but, above ail, we are prend to be Canadians; ve
love Canada and its free institutions, we love Canada, our home and
the homne of our mucestors for the last three hundred years.

Sose short timne ago there apipeared in some psaper a f ew remarks
on a report mnade lhy a British parliamctary commission, I think, ad-
vocating a better teachIng of French, and giving that language
twice as murnh timne as is devoted te any other mnodern language. Why
not apply the samne to'Canada? There wowld be niueh more reaso'n, as a
great portion of the population Vpeaks that language, and is know-
1cedge would 'be usoful at home mast as well as abroad. French is the
most important o! mondern languages, as we have aready shown, it
shouîd be given a greater importance iu our whole systenio! educeation,
fromn the sehool to the university. It eoufld, with advantage, take the
place too oftenattrîbuted to Germian, and it would be an immense aël-
viantage if this were done, Back o! the German. language and the se
called Culture lies a teudency te Gerinanize the world for Germany,
and too o! ten, as bas been proved, the German professors ixuported in
th-P intn tte, Canaýda and elsewhere have been purely and sun-
piy agent-, of tIc German prupaganda. The saine dangeýrdoes not exist
in the Freneh language, as we ail know, and -ne one eau fear the demo-
eratiec ideas of the French of France, or tIe no less demoeratie ideas
of Loyal French people o! Canada. I amn sure that we would all gain
greatly by more contaet with French edacation and less with Gernian
ideas. Fer fear that my Frenrh traditions and blod might lead me te,
exaggerate, allow me to, quote from " France of today " by Barrett
Wendeil, professor e! Englila at Ilarvard and first lecturer on tIe
Hyde Foundation at the Sorbonne and other French universities. TIe
boo~k was printeýd in 1907, long before the war. S'peàking o! the pro-
fetsors in French universities with whom le was in closle contact, lie
says " The more I sw of! them. the more I was confiriued in my belief
that nmmricanari n weould ba greatly strengthened if more of our
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graduate students came under Frenchi influence. The inufluence cf,
Germna.i 5aholarship on Aimeriean during the past nînety years lia
been admirable but perhaps excessive. " He f urtlier speaks of "Âme-
ricana who, liaving studied in (]ermany corne haime ne longer Amern-
cans, nor yet soundly German. " The professor concludes as f ollws:

G ould our graduate students who purpose devotîng their lives to
toaching corne into more frequent contact witli the combined industry
and intellig-ence of modern Frenchi seholarship, the American universî-
ties of thec future inight be at once more sotid ini attaament and more
stimuUsa'ing i atmosphere than now seems quite likely. " This la.
please remtember, the statement cf an eminent American, one wlio is i
a position to know, and it eari notbe the resuit of prejudice againat
other people, What lie said for American Universities we eau readily
spply to our (Janadian Universities, and wliat lie states about the fu-
ture teacher ire eau also apply to postgraduate work in ail aines.
There lias been toc, mueli admniration for science " miade in Germany",
just the same as for gook " made in G:ermany ". France psess
in its universîties, wonderful facilities for postgraduste work in al
liues, surpassed by no other country if equalled by one or tiro. But no
country, 1 dare say, lias develope ati branches of know.iedge to Bueli
a higli degree cf perfection. The Frenchi language îs the key to this
knowledge, for any young mnan wlio lias the means and leisure te make
a sojouru abroad. If my time irere flot limited I would tefl1 you about
a friend cf mine, a graduate of MceGill in medicine, whli irent ta Paris
against the adviee of his professera, ail of whom preferred Berlin;
lici lie was perfectly satlsfied; hor lie met there ene cf hie McGill
professers, on his way to Berlin; liow this professor got lutereeted ini
Paris, shcrtenied bis stay iu Berlin, to take lectures in Paris; hoir, on
returning and giving the reenits of lie observations. " Wat I Saw in
Europe ", lie could cnly mention wliat lie lad seen in Paris, and no-
thinig from Berlin. I would alse mention tlie exitraordinary case cf a
German-PAierican, a mediemi deetor irlo lad stu'died for tire years in
Germany, who qcame to Paris for a few daye, wlio iru se interested
that lie stayed a whle year taking speeil studies and preferring
them to all le lad received in Bei1Iin. Hie ia now professer of those
very branclies iu one of the great Amýeriean universities on theacific
Goast.

But we lave already nid tee mueli. France eau offer us ai ire
need in higlier educa.tion to i'mprove irlat we lave, .provided, we master
the Frenchl ~anguage, the key that opens the door to such pricee
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fressures. Uet us give more importance to this lauguage li our who'le
oducatimaa systoen. Ln us begin early enough, as it becomes mnore and
more 'difficuit te obtain any praetical resit, especia!lly for speakixg, as
we advance li years. It would be very desirable indeed. that ail provin-
ces give the miniority every possible chance of learning its own anguage
very weil, and then, wilh our xuixed population, I would hope te, me ini
a short turne àt1l educated mien aequiring a good and practca know-
ledge of both Engieh and French. But to attain that perfection which
is required ini the knowl'edge of our laïnguages 1 wouýld hunibly suggest
that we could have studenits begin befere they reacli the high seheel.
Gireat progress has been made in the teachimg of French li the bigh
schools of New 'Brunmswick, particularly in St. John, but xnight it not
b. pofflibe te begin that atudy in grade VII, even if Latin aM> A41ge-
bra only býegin li the highi sehool?1 With such a sts.rt na.ny young men,
those who must get te work and can neyer reach the h4rgh seheol, woul
have a foundation that eirniM he very useful to them, and all those who
go through the highi sehool course would attain a mueh higher dc-grce
of proficieney. I do not wish te criticise things as they exist. But why
shouid ail teachers be made ïiecording to the sanie pattern? Wby exact,
for instance, frein the Frêe.nh-speaking teachers exactly the sanie
knowledge of English language and literature as is Tequired of the
English-speaidg aspiranits? Could it not be possible, for the higher
licenses, te have French-speaking teaehers aubstitute a higher know.
ledge of Frenck for the higher English, provided they have already
aequired a good eleinentary know-ledge of English? They eertainly are
not te be cadled te teach higher English in the high sehools of the
provinces.

Whatever uxeans be adopted, let theni be realllyeffective se as to,
produee resuits. Let us try and make good use of our opportunities
te acquire both Prench and English and let us rest assured that we
shail then easily have in our country this " Bonne Entente " whioih
can only b. ibased on mutual respect and consideration, on knowing
an~d unesading one aaiother, on trying to grasp the ûbler people's
peint of view. We can have aise by this knowledge of both ianguages
easy aees to two of the richest literatures of modern times, and work
haud in hand for the devetopmnent of this Canada of ours, under the
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NOS ETUDES D'HISTOIRE

L'histoire du Canada est écrite dans ses grandes lignes, et celles-ci
ne seront guère déplacées par de nouvelles études. Le trait qui nous
indique la marche d'une époque, le contour d'un événemen ou le carae-
tère de telle et telle administration est assez bien marqué, assez con-
forme à l'état véritable des choses pour être accepté comme immuabk.

11 y a quatre-vingts ans, nous n'en étions pas encore là. De 1790
à 1840, Perrault, Bibaud, Garneau, ont à tour de rôle fait sortir des
limbes la physionomie principale de notre passé, et je ne pense pas
que de nouvelles découvertes de manuscrits anciens, officiels, solides,
changent la portée ou la forme du dessin qu'ils nous mettent sous les
yen; du moins dans une mesure notable. La division des époques est
définitive.

Nous savons ce qu'était la colonie, de 1663 à 1675, en quoi cette
période diffère des autres, quelle en était la couleur particulière, si je
puis dire; et il en est ainsi pour 1676 à 1683, pour 1684 à 1715. Ces
tranches de notre existence d'autrefois n'étaient pas connues avant
les historiens, - tout le passé ne formait qu'un amas, une masse mys-
térieuse, une obscurité profonde. En travaillant ce bloc, on est parvenu
à y faire entrer le jour, à y découper des figures diverses, à ouvrir des
compartiments et à nous faire voir chaque chose à sa place, comme
dans la réalité du temps jadis. Voilà l'oeuvre de nos historien&

Durant telle période ce qui est le plus remarquable c'est telle
chose. Chaque espace d'années, court ou long, a sa vie propre. Tout
change. Tout s'oublie. L'histoire non seulement expose ces change-
ments, mais par là même elle nous les fait connaître.

La bonne manière de s'instruire consiste à n'étudier qu'une pé-
riode à la fois. Autrement il y a confusion. Il ne faut pas se presser
non plus.

Si je rencontre un lecteur qui sait faire la différence entre une
époque et l'autre, je le déclare instruit, car il a un fonds sérieux et il
peut jouir de ses connaissances. Il est comme celui qui dirait: mon
bisaïeul, cultivateur, je sais son histoire; mon aïeul, forgeron, je sais
son histoire; mon père, menuisier, je sais son histoire. En tel temps
se passait telle chose importante, qui ne s'est jamais renouvelée.

Nous sommes loin de l'ignorance, qui ne voit en arrière que ténè-
bres et chaos. Ceux de mon âge ont vu, de 1840 à 1850, la lutte pour
obtenir le gouvernement responsable. Ils se rappellent très bien que,
de 1850 à 1866, le pays était occupé de questions toutes différentes.
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De 1867 à 1880, le changement est aussi marqué que possible, mais
après 1880 c'est une autre scène encore, et cela continue.

Transportez-vous dans les temps éloignés, vous aurez des specta-
cles analogues par la variété, sous aucune ressemblance entre eux.
Voilà le roman, voilà l'histoire, voilà le drame en cent actes, et nous
devrions connaître chacun de ces actes qui est un tout par lui-même,
bien que rattaché à ce qui le précède et à ce qui le suit.

Du désordre jistorique, de l'inconnu, du fouillis de tant de faits
lointains pour nous, les historiens ont tiré des renseignements, ont

placé chaque article on son lieu, ont encadré, fait des ensembles, en un
mot, ils ont répandu la vie et la lumière partout, sur les faits princi-
paux.

Il nous reste û descendre dans les endroits restés obscur% et à pro-
jeter de la lumière sur les détails. La génération actuelle a de l'ou-

vrage devant ses yeux, en quantité. Je lui souhaite plein succès.
BENJAmIN SULTu

LES VOCATIONS SACERDOTALES EN ACAMIE

Chaque semaine, nous apprenons quelque nouvelle manifestation
de la dévotion au iSacré-Coeur de Jésus, en Acadie. C'est la consécra-
tion des familles, des paroisses, des oeuvres nationales -l'Evangéline,
par exemple - au Sacré-Coeur. On veut qu'il règne sur les individus
et les associations. Bientôt, espérons4e, les Acadiens voudront qu'il
soit le Roi de leur nationalité toute entière, et à leur prochain congrès
national, au berceau même de l'Acadie, sur le sol béni de l'ancienne

église de Grand-Pré, ils se consacreront au Sacré-Coeur comme nation.
A Jésus par Marie, telle est la devise de tout vrai catholique, de-

vise qu'il doit réaliser dans la pratique de la vie. L'Acadien a le culte

de Marie : il fait profession nationale d'honorer, d'aimer et de

servir sa patronne et sa mère. Il salue son drapeau aux trois couleurs

mariales, symbole de pureté dans la foi et dans les moeurs, d'espérance

et de charité, et à l'étoile, symbole d'union dans l'amour du pape, c'est-

à-dire de l'Eglise, à l'amour de Marie. Son drapeau, il le salue au chant

de l'hymne à la Vierge Immaculée, " Etoile de la mer, Mère d'un Dieu

et Vierge toujours. " Il est done temps, grand temps, que la natio-

nalité acadienne se laisse conduire au Sacré-Coeur, par sa Mère.
rt. .... iin hin imr. celui où se réalisera ce voeu, car cette con-



LE PETIT CANADIEN 33.5

Ces sentiments, nous les connaissons déjà: ils sont tout entiers
dans le Sitio de l'Evangile. La nation qui se consacre au divin Coeur
doit avoir soif des âmes, - en avoir soif pour les sauver. Jusqu'ici
nous ne pouvons pas dire que nous avons été une nation d'apôtres.
Sans doute nous pouvons invoquer bien des raisons à cela; il n'en est
pas moins vrai que nous n'avons même pu nous suffire à nous-mêmes
et que des prêtres du Québec et de la vieille France ont dû venir exer-
cer parmi nous leur zèle sacerdotal. Mais bientôt sonnera l'heure où, ni
les Français ni les Canadiens ne pourront continuer à évangéliser
i 'Aeadie. Car on les appelle ailleurs. Mailgré les vocations sacerdotales
nombreuses dans la province de Québec, on a écrit que " dans les dio-
cèses de Rimouski, de Témiscaaingue et de Mont-Laurier surtout, un
bon nombre de prêtres de plus pourrait trouver place. "

" Nous croyons, ajoute le même auteur, que la France possède
une sève chrétienne assez abondante et assez généreuse pour se suffire
à elle-même, quand la guerre sera finie; mais il est certain qu'elle ne,
pourra plus envoyer, pendant bien des années, un aussi grand nom-
bre de missionnaires dans le monde entier. " La chose est facile à
comprendre, quand on se rappelle qu'en France la guerre a déjà fait
disparaître plus de 3 000 prêtres. Sans doute, ce sang de prêtres-héros
fera lever une abondante moisson d'ouvriers apostoliques, mais ces
nouveaux prêtres devront tout d'abord, et pendant de longues années
encore, donner exclusivement les soins de leur ministère aux fidèles de
leur pays.

En présence de ces faits, l'Acadie ne doit plus compter sur les prê-
tres du Québec et de France pour les oeuvres du ministère. Il lui faut
apprendre à se suffire à elle-même, et pour en arriver là, il lui reste
encore du chemin à parcourir. Mais à un peuple aussi franche-
ment catholique que le nôtre, il ne suffit pas de se pourvoir de bons
ouvriers apostoliques : il lui faut des ambitions plus hautes et plus
vastes. " Il semble, a-t-oil écrit, que dans la situation religieuse ac-
tuelle, il y a pour le Canada français, une manifeste invitation à saisir
la croix tombée des mains de la France blessée et meurtrie, afin que la
Nouvelle-France, sortant de sa trop longue torpeur, continue dans le
monde la prédication de l'Evangile, que la vieille France a été mo-
mentanément obligée d'interrompre. " L'Acadie est bien cette France
nouvelle autant que la province de Québee. On peut se demander quand
pourra-t-elle, comme sa mère, envoyer ses enfants évangéliser les peu-
pies. Lorsque cette heure bénie aura sonné, elle devra commencer par
le Canada. Dana les provinces de l'Ouest, on réelame aussi des mis-
sionnaires pour les nombreux émigrants venus de tous les pays d'Eu-
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rope. Dans l'immense territoire du Kéwatin, il n'y a qu'une -quinzsine
de missionnaires, dont les postes sont distants de 150 à 200 nill.es les
unes des autres. Dans le long vicariat du golfe du Saint-Laurent, il y
a tout juste treize missionnaires, dont l'un a presque 300 milles de mis-
sion à parcourir. Ce territoire, d'ailleurs, est peuplé en grande partie
d'Acadiens, et les missionnaires d'Acadie seraient là encore tout à fait
chez eux.

Et quand le Canada serait abondamment pourvu de missionnaires
zélés, le monde entier offrirait encore un vaste champ ouvert aux dé-
voûments apostoliques. On nous dit que la population du globe aujour-
d'hui est de 1600 000 000. Sur ce nombre, il y a plus de 265 millions de
catholiques à conserver, 300 millions de schismatiques à convertir,
et plus d'un milliard de païens à évangéliser. C'est le cas de dire que
la moisson est immense, mais que les ouvriers sont peu nombreux,
puisque es prêtres du monde entier se chiffrent par 250 000 seule-
ment.

Et comment arriverons-nous à multiplier le nombre des prêtres en
Acadie ? Par une culture intense des âmes, de toutes les âmes d'abord,
et en second lieu des âmes d'élite. Les populations acadiennes ont une
grande foi, c'est un fait reconnu ; mais peut-être manquent-elles un
peu trop de grande piété et surtout de dévouement apostolique.
Elles en sont capables pourtant, puisque ce sont des âmes françaises;
mais elles ne savent pas assez que, pour être chrétien dans toute la force
du mot, il faut une piété forte et persévérante: elles ne se savent pas
capables d'être apôtres parce qu'on ne leur a pas fait assez prendre
conscience de leurs forces. Que de fois avons-nous tous entendu dire :
" Je ne suis pas digne d'être prêtre ", ou bien de la part des parents:
" Ce serait un trop grand honneur pour nous que d'avoir un fils prê-
tre. Nous ne méritons pas cette grâce. " Là-dessus, on se repoe et l'on
ne fait rien pour mériter davantage la grâce du sacerdoce. Il faut
apprendre à nos Acadiens à réagir contre cette apathie. Disons-leur
qu'ils sont issus d'une race d'apôtres et qu'il est de leur devoir de le
devenir eux-mêmes, pour ne pas faire mentir leur sang. Il faut ame-
ner chaque mère de famille acadienne à dire comme cette autre mère:
"Mes autres enfants, je les élève de mon mieux et sans trop de diffi-
cuité; mais celui-ci, je ne sais comment l'élever assez bien: il veut
être prêtre. " Quand les mères acadiennes auront acquis cette men-
talité, quand, tous les jours, elles demanderont à Dieu de choisir un de
leurs fils au moins, pour en faire son prêtre, alors les curés et les
vicaires des paroisses acadiennes pourront cultiver ces âmes d'élite, les
âmes de futurs -rêtres, et développer chez elles les ambitions du dé-
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Dams maintes cîrconstances, ils devront y axIer de leur boums
après y être allé de leur direction; mais ils seront heureux de le faire,
parce qu'ils savent ie prix des âmes qui ont coûté le sang du Sacré-
Coeur, et qui s'achètent par le ministère sacerdotal. Un prêtre cana-
dien mourait après quarante années de ministère, sans une trop grande
crainte de jugements de Dieu, disait-il, surtout parce que, pendant ces
années de vie sacerdotale, il avait aidé et favorisié la vocation de qua-
rante prêtres et séminaristes. Un prêtre par an! Quel -bel exemple de
zèle apostolique 1 CJ était là, sans doute, la pius -belle et la plus grande
preuve de son amour pour le -Sacré-Coeur.

A. Il-G.

UNE TEILLÉE Î L'HÔPITAL DE VILLE-URIE

Tout était calme à Ville-Marie, en ce beau soir de septembre 1672.
L'arrivée encore récente du comte de Frontenac, comme gouverneur
de la colonie, avait rassuré les esprits les pllus inquiets. Les Iroquois,
&entant leur maître, différaient leurs projets de vengeance. Aussi les
quelques malades qui se trouvaient à l'h&pitail Saînte-FamiUe avaient-
ils été blessés dans de rares escarmouches, d'ailleurs sans hixportanee.

Or ce soir-là mademoiselle Mance, avant de commencer sa veffie,
se promenait dans I lenclos. Sa démarche, bien qu 'alourdie par l'âg et
lesl peines, n'en restait Pas moins majestueuse; sa figure énergique et
habituellement sereine était en ce moment voilée de mélancolie.

Des nouveqles venues de France avaient fait surgir dans samé
moire tout un monde de souvenirs, et ce passé émouvait celle que des
alarmes n'avaient pas troublée. 'Marguerite ]3ourgeoys arrivée depuis
peu de France, où elle reçut de monsieur de Maisonneuve un bon
accuel, 4ui avait raconté son voyage.

IlA fondatrice de l'Hôtel-Dieu soupirait en sogat an collabora-
teur d'autrefois, forcé par 1'intrigue et la jalousie à prendre sa re-
traite. (Comsme il doit regretter, pensait-ellUe, son cher fort de Ville-
Marie qu'il aimait tant, où il aurait voulu mourir. Justement, songea-
t-elle, ma chère soeur l3ourgeoys me disait hier qu'il avait fait cons-
truire et meubler une eab.ane à qa façon de nos sauvages, pour y -loger
ceux qui pourraient lui venir de Montréej Ainsi done, il s 'est ménagé
une retraite canadienne dans son jardin de la rue des Foffés Saint-
Victor.

Et Jeanne MLance songeait, cependant que le crépuscul'Ùe achevait,
de s fondre daÀns la nuit. En comparant les jours héroïques du midi
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de sa vie aux jours scolftaires et tristes de son crépuscule, peut-être
venit-ellIe de pressentir J'oubli profond qui enveloppe les disparus
comme les ténèbres couvrent la terre. M~le se ressaisit aussitôt: " Je
ne suis point vienue chercher la gloire humnainýe, muTmura-t-ALe, va-
quons à nos devoirs de charité.

Quelques instants plus tard, nidemoifte1qe iMaine, redevenue se-
reine, se trouvait auprès d'un patient de l'hôpital. C'état un des
plus vieux soldat,; de la place, blessé maintes fois, et que deux flèches
iroquoises mettaient à deux doigts de la mort,

Compatisýsante, lia douce fondatric lui offrit un peu de vin. Ul
refusa en disant: '< Vous savez bien, mademoiselle, que je n'en bois
jamais.

Vous êtesq aussi abstème qu'un anachorète, -mon ami; mais, croyez-
m 'en, ce cordial vous ranimnea

Oh1 mademoiselle, jeý ne puis plus y goûter, je l'ai promis; je ne
l'ai que trop aiméý autrefois.

Incrédule, Jeanne Mance souriait...
CJe n'est que trop vrai. Bien plus, je connaissais tous les mar-

chands de vin de Paris, il y en avait quarante-et-un. Lorsque X. le
comte, chez qui j'~étais eni service, ni'envoyait quérir quelque ehose ou
mander quelqu'un tantôt d]ans un quartier, tantôt d]ans un autre, je ne
manquais pas de visiter l'aube)(rge.

,C'est ainsi qu'un jour j'entrai dans cehle de M1arie Rousseau.
C'était une petite feme maigre, toujours pauvrement vêtue, pâle,
dont les yeux seuls avaient de la vie; -mais elle les tenait presque tou-
jours baissés.

D}errière son comptoir elle servait les cilients avec diligence, disant
à c'ellui-ci un mot aimable, faisant à celui-là un reproche, mais un repro-
che mêl.é de douceur et d 'équité. Mon tour arrivé, elle me parla de
~Dieu, de la pénitence, dela vie future. Sans en ri-en dire, je promnisde
m'amender ýet sortis de l'aufbergec tout autre. A quelque temnps de là,
je partis pourle Canada, et depuis, jamais plus je n'oubliai ma promýes-
se. Mfais je ne parle que de moi; vous avez peut-être connu mademoi-
sele MNarie Rousseau ?

-- Connue et estimée, 11on1sieur, je lui dois beaucoup;- c 'est eille
qui triompha de mes derniè~res hésitations à passer en Nouvelle-France.
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plongeant dans le passé y retrouvait toutes les âmes qu'elle avait con-
nues, fortifiées, animées, liées îles unes aux autres, telle une longue
chaîne qui la reliait à sa petite ville de Nogent-le-Roi, au jour béni où
commença son apostolat.

Peut-être entrevoyait-elle aussi dans l'avenir l'aube rayonnante et
éternelle où montent les âmes d'apôtres, les âmes de lumière ?

ÏMARI OLIVM

ÇA DEVIENT EN ... ZUTANT!

Je prie mes lecteurs canadiens-français d'excuser ce mot de Pari-
sian Prench. l est destiné à me recommander au public anglo-saxon,
en lui prouvant ma compétence dans la langue si chère à son coeur.
J'ai même été sur le point de me servir d'un mot plus énergiqueencore
plus Parisian et commençant également par en... Mais ce mot, bien
qu'il ait été adressé aux Anglais par un général célèbre dans une cir-
constance mémorable, a le défaut de n'être admis dans la ibonne société
ni en France ni u Djanada. Contentons-nous done de leur dire qu'ils
sont parfaitement enzutants, avec leur manie du Parisian French et
avec leur prétendue distinction entre la langue française et le parler
des Canadiens français.

Je dois commencer par les avertir que, tout sauvage que je sois...
devenu, je suis cependant né en France; j'y ai fait mes études, primai-
res, secondaires, et même un peu supérieures; j'y ai vécu jusqu'à l'âge
de vingt-quatre ans, et depuis, j'y suis retourné quelques fois.

Donc, je dois connaître la langue française, au moins aussi bien
qu'eux. Or, depuis plus de trente ans que je vis au Canada, je n'ai
jamais pu découvrir de différence entre le prétendu patois canadien-
français et le véritable français. Si, cependant, une petite différence,
que j'ai constatée dès mon arrivée au Canada: c'est que le peuple de la
province de Québec parle un français beaucoup plus académique que
le patois en usage parmi n'importe quelle population des campagnes
françaises, et surtout que l'argot employé par les ouvriers des villes de
France, y compris ceux de Paris. Voilà la constatation désintéressée
d'un Français de France; et peut-être que nos Ontariens seront assez
bons pour me concéder que je connais un peu ma langue maternelle.

Je vous avoue que, dès l'apparition de ce canard du patois cana-
dien, je me suis attendu à voir se lever, pour lui couper les ailes, quel-
qu'un de mes nombreux compatriotes établis au Canada. Mais, sans
doute que, comme moi, ils l'ont jugé trop ridicule pour lui faire l'hon-
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neur de le prendre au sérieux. Nous avons cru qu'il suffisait d'en
rire et de s'en moquer; ainsi que, pour ma part, je n'ai pas manqué de
le faire, chaque fois que l'occasion s'est présentée de parler du Pari-
sian French de nos bons amis de Toronto. Il est évident que air Max
Aitken, en inventant le Quebec patois, et en permettant à ee canard de
prendre sa volée dans un livre à estampille officielle, a montré qu'il
est un imbécile doublé d'un malhonnête homme; et les Anglo-Saxons
du Canada et des Etats-Unis prouvent, en lui emboîtant le pas, qu'ils
ne sont que des ânes ignorants ou de ridicules fantoches. Il nous est
donc bien permis à nous, Français de France, de faire des gorges chau-
des de leurs inventions saugrenues.

Mais il paraît que ce canard a la vie dure, et que le ridicule ne
suffit pas à le tuer. On ne peut plus ouvrir un journal ni une revue
sans le rencontrer sous une forme ou sous une autre. Pour moi, ça
finit par me donner sur les nerfs. Ca devient en.. .. utant.

Car enfin, bien que mon village natal ne soit qu'à quelques lieues
de la partie bretonnante de 'la Bretagne, je n'ai jamais pu converser
sans interprète avec un de mes compatriotes ne parlant que le breton;
en Provence, j'ai eu beau ouvrir les deux oreilles, je n'ai jamais pu
savoir ce que se disaient deux Provençaux conversant dans la langue
d'oc; arrivé au Canada, il m'a fallu travailler ferme avant de pouvoir
parler et comprendre le Montagnais et le Cris; et, bien que j'eusse
appris l'anglais dans mon collège, et que la lecture de Shakespeare et
de W. Seott me fut aussi facile que celle de Corneille et de Bossuet, il
se passa un certain temps avant que je pusse comprendre quelque chose
à la sorte d'anglais dont on use dans l'Ontario et dans l'Ouest. Mais,
pour le Quebec patois, je l'ai compris du premier coup. En mettant le
pied sur le quai de Montréal, je commençai à converser avec les ou-
vriers du port, aussi facilement que je l'avais fait avec ceux de Dieppe
en quittant la France, et beaucoup plus facilement que je n'ai pu le
faire avec des paysans lorrains ou avec des Wallons de Belgique. J'en
ai conclu que les Canadiens français parlaient la même 'langue que
moi, et je serais curieux de savoir ce que les savants américains et
anglo-canadiens ont à objecter à cela.

Je prie mes compatriotes français établis au Canada de joindre
leur témoignage au mien, toutes les fois que cela leur sera possible. 1l
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L'INDUSTRIE DU JOUET

Un concours-exposition ouvert par la Société Saint-Jean-Baptiste de
Montréal, jusqu'au 20 décemnbre prochain.

L'industrie du jouet est-elle possible en notre pays ?Plus d'une
fois, et particulièrement au cours de ces dernières années, desl publicis-
tes, quelques industriels et la Chambre de Commerce de 13outrénl, se
sont posé cette question, intéressante à pins d'un titre.

C'est F'nboMdance de 'la main-dl'oeuvre qui a permis de développer
cette industrie, dans certaines régions d 'Europeý. Chez nous, le retour
de la paix, qui amène la fermeture des usines a munitions, le licencie-
ment prochain de l'a-rmée, et surtout i 'oligation de trouver pour nos,
blessés et nos mutilés des emplois en rapport avec leurs incapacités phy-
siques, rendra possib!lde Jl'établissement de la petite industrie. Par ail-
leurs, on vante avec raison le bon goût, l'adresse et -l'esprit inventif de
1 ouvrier canadien-fr«nçais. N'estil pas vrai que beaucoup des matiè-
res premières que demande cette industrie se trouvent eni abondance
dans notre pays?7

Le moment semble donc venu de chercher à implanter dans nos
villes - et pourquoi pas dans nos campagnes 1 - la fabrication du
jouet. Ne Ulaissons pas s'échlapper l'occasion, qui paraît opportune.

Avec la conviction de servir d'intermédiîe commode entre l'in-
venteur, l'ouvrier isolé et le négûciant, la Société Saint-Jean-Baptiste
de Montréal ouvre un concours de jouets et de tous articles propres à
récréer l',enfance.

1. Ce concours est ouvert à toute personne de langue française.

2. Les modèles des articles que l'on voudra exposler seront reçus
dès lundi prochain, 25.

3. Les modèles seront groupés d'après leur composition: papier-
mâ~ché - bois - cuir - tissu - ceý*luldide - métal - composés.

4. Les expoats de modèles qui sont une invention voudront bien
seprci!e à Il'avance, du bureau fédéral des inventions, u brevet ou,.
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5. lies exposants de moèequi sont prêts à satisfaire à des com-
mandes pour le commercýe, voudront bien faire connaître leurs prix
par pièce, par douzaine, par grosse.

6. Lie 20) décembre,, jour de lia fermneture de cette exposition, un
jury d 'honneur, désignié par lia Société Saint-Jean-Baptiste, décernera
des prix. Les récompenses iront aux modèles qui réunissent lie mieux
ces trois qualités: inigénjiosité - bel aspect - bon marché.

lie Secrétariat de la Société, répond à. tolite demande de renseigne-
ment au sujet de ce conceurs-exposition et se met à la disposition des

LA " REVUE ACADIENNE"

ET LA SOCIÉTÉ SAINT-JEAN-BAPTISTE

ja ~nvier 1917, lie docteur E.-D. Aucoin, Acadien par la naisance
e•t par l'éducation, fondait à Montréal une revue qu'il destinait à
maintenir un contact de plus en plus large entre l'Acadie et le reste du
Oanada français:- e "était lia Rev ?e A cadienne. .. qui vit encore. Au-
jourd'hui, son fondateur-direc te tr, assuré plus que jamais de la ralein
d'être de son entreprise, invite lia Société Saint-Jean-Baptiste à pour-
suivre l 'oeuvre qu 'il. a ai ýbien commencée.

Qui connaît lia franche sympathie que notre Société porte à tout ce
qui elt acadien, aura deviné eonwnentelle a rec.ç la propostition de KM
Aueoin. -La Revue Acadienne ne mourra pas :elle est d'ores et d'éjà
fusionnée au nouvel organie de lia 'Société Saint-Jean-Baptiste, dontlia
publication commencera dès janvier prochain,; nous voulons parler de
la Revue Nationale, développement du Petit Canadien.

Pour attester des bons sentiments que notre Société porte à I'Aea-
die fran<çwise, lies deux prochaines livraisons du Petit Caênadien seront
servies à tous tes abonnés de la Revue Acadienne, et la future Revue
Nationale s'intéressera d'une façon toute particulière des choses d'Aea-
die. Enfin, lies collaborateurs de l'une et de l'autre publication vou-
dront bien considérer l1a Revue Nationale comme le continuateur auto-



LE PETIT CANADIEN 343

NOS COLLABORATEURS

M. Léon Lorrain. L'hommage que notre Société a voulu rendreà la mémoire du vaillant Paul-Emile Lamarche est signé par M. LéonLorrain, ami du regretté disparu. M. Lorrain est le secrétaire de laChambre dc Commerce et professeur de correspondance française àl'Ecole des Hautes Etudes commerciales.

M. Lionel Léveillé nous donne, lui aussi, un article nécrologique,sur son ami et collègue de l'Ecolc littéraire, Charles Gill. Notre colla-borateur, mieux connu comme poète, - Englebert Gallèze, - est l'au-teur de la Olaire fontaine (1913). Le Petit Canadien donnera pro-chainement une pièce de vers de ce poète délicat.
M. Albert Dreux, qui nous offre dans Soir en forêt la chose rarequi s'appelle un sonnet irréprochable, est lc plus jeune des membres del'Ecole littéraire. Il a publié un volume de vers, les Soirs, en 1910.
Le Père Louis Guertin, c. S. c., vice-président de l'Université ducollège Sain.t-Joseph-de-Memramcook, en Nouveau-Brunswick. a pro-noncé l'été dernier, au congrès des instituteurs de cette province, unplaidoyer en faveur de l'enseignement du français, que nous avons tenuà reproduire, et que nous ferons lire à nos compatriotes anglophones,

dans tous les coins du pays.

31. Benjamin Sulte a le secret d'instruire en amusant. Voilàsoixante ans que ce merveilleux polygraphe produit sans se reposer. Ilserait curieux de savoir combien d'articles- articles de documentation,d'humour, de combat - cet homme écrit chaque jour. Et pourtant, ilest le modèle des fonctionnaires. C'est lui qui a trié, au ministère de laMilice, depuis quatre ans, dans la liste funèbre des Canadiens tombéssur le champ de bataille, les noms de tous ceux qui appartenaient ànotre nationalité. Nos jeunes lecteurs liront avec intérêt l'ouvrage queM. G. Melchelosse a consacré ài notre collaborateur: Benjamin Suite etson oeuvre.

A. .-G. Ces trois initiales abritent une haute personnalité ecclé-siastique du pays acadien. C'est pour respecter son désir que notrerevue fait exception à la règle qu'elle s'est imposée de ne donner asile
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LES NOUVEAUX LIVRES

Le Petit Séminaire de Montréal, par l'abbé Olivier Maurault, P-8-8-,

1 vôl., 91/4 x 61/4, 24<) pp., illustré. - Librairie L.-J.-A. I)eromet,
litnitée, Montréal, 1918.

J 'ai éprouvé- un r&t4 plaisir à 4ire Le Petit Séminaire de VonitrZ~,
d'~Olivier Mauirauît, prêtre de Saint-Sulpice. Ce livre n 'est pas un aride
palmnarès, quoi qu'il en ait un peu l'air avec sou frontispice orné du
wcd&illon-înrn1gne collégial "M.C'est ainsi qu'un genre q1ui, -en gé-
nérsil, s'alourdissait de ibana]Îtés, va retrouver par la force d'un histo-
rien précis et muni de renseignements inédits, -la faveur d'un public
avide 'de connaître l'origine de notre système d 'études elassiques dans
la grande région de, MNontréal.

Et comme nous avons pris l'hab)itude d'étabylir un lien de parenté
entre l'institution collégiale et le élèves qui ont séjourné dans son sein,
nous avons la preuve indéniable, par ce livre, que le petit séminaire de
Montréal est la mè('re de presque toutes les AtmG Mater de la région
miontréaliste, pour mec servir de l'applltio>n même de l'auteur. De ce
s-éminaire sont sortis les prêtres qui ont fondé les autres collèges dans

cotte région qui va des T~rois-Rivières à l'Ontario, et de la frontière
américaine ù1tailigne du nord. Dès le début,31. Curateau, ce pionnier
dle l'instruction, ici, -donnait espoir à la race avide d'apprendre, et sti-

ilait déjà il 'émulation à fonder d'autres collèges. BEoutez ce que dit
dje lu i le premier ipoète canadien-français qui ait o-sé, ent 1830, publier
un volnme de vers <le 176 pages; le rythme, est lourd, les rimes sont
éculéesl, mais le fond de cette prétendue poésie est sincère:

Bientôýt, nous jouirons d'un horizon moins sombre
Déjà des gens instruits je vois croitre le nombre;
Déjà, Brassarrd, 1 suivant les pas de Curateau,
Donne au district du centre un collège nouveau.
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les mains vides. 'MM. de Saint-Sulpiee leur ont donné, en outre de la
formation supérieure, copies des règlements clairs et ordonnés de leurs
Académies, de leurs Congrégations, que nous trouvons fonctionnant
dès le début dans ces nouveaux collèges. Les palmarès même du petit
séminaire de Montréal ont servi de modèles à ces nouveaux venus, et je
n'en veux pour preuve que ces mots: "la maison est un petit séminaire
où l'on ne refuse pas absolument de recevoir les jeunes gens laïques
qui en acceptent l'esprit et la règle ". Ceux des autres séminaires ne
se rappellent-ils pas d'avoir lu ces mêmes mots dans les palmarès de
fin d'année? N'y eut-il pas jusqu'à l'institution des théâtres de collè-
ges qui nous est venue de cette même source féconde? Mais où la mère,
par scrupule sur ses vieux jours, s'est abstenue, les filles n'ont cessé
de développer ce genre, ne croyant pas déroger aux lois morales; et
voulant conserver cette belle tradition, elles ont ainsi aidé à la bonne
diction et au maintien aisé et libre des élèves devant une foule.

Les trois premiers chapitres: " Les origines "," Les déplace-
ments ", " Les études ", et peut-être les premières pages du chapitre
des " évènements ", sont d'un intérêt général pour tous ceux qui
s'occupent des débuts de nos études classiques, ici. Les autres chapi-
tres ont très peu d'attrait pour ceux qui n'ont pas eu l'honneur de se
promener sous l'ombrage du " bois sacré " du mont Royal. Nous
comprenons, cependant, tout ce qu'ils doivent procurer de charmes aux
fidèles observateurs de ce" coutumier " qui ressemble quelque peu à
la règle de saint Benoît.

Nous félicitons _M. l'abbé Maurault, un peu moins modeste que ses
anciens maîtres, de nous avoir livré ces renseignements importants sur
le début de nos études secondaires. C'est bien assez que, par trop
grande modestie, peut-être coupable aux yeux de l'histoire, on ait
laissé perdre " L'Histoire et description du Collège de Montréal ",
manuscrit de M.(Roux, ancien supérieur de Saint-Sulpice au commen-
cement du siècle dernier, ainsi qu'une traduction en anglais du même
ouvrage, par le docteur Meilleur.

L'auteur a le grand mérite d'avoir mis de l'ordre dans une foule
incohérente de faits très particuliers. Il nous reste cette pensée que,
si le petit séminaire de Montréal est parti d'un lieu peu inspirateur de
génies, de déplacements en déplacements, il s'est enfin accroché au
flanc de notre mont Royal, où, entouré des mânes évocateurs des
grands fondateurs, il ne lâchera pas de sitôt sa prise sur les esprits
français de ce pays.

,Quant au style, c'est qe style de l'historien à la manière de Fustel
de Coulanges: sec, précis, dénué de tout ornement. C'est peut-être dans
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le genre fixé, arrêté par les historiens actuels; mais il noua. a eeb
que, pour un fils qui raconte l'histoire de sa mère, c'est un peu froi,
Amant alterna comenae, a dit Virgile: les Muses aiment les chan
alternés. ~Ns aurions aimé le récit de quelques scènýes larges d 'amiti
commiie celles qui ont dû se produire au début de cette institution s6ci

laralors que les vaillants pofesseurs-fondateurs avaient à s 'un
dans la lutte contre l'autocratie anglaise avide de confisquer lewý
immenivises biens; le récit dl'anecdotes qui res-tent impérissables- dans ,
mémoire de tous les 4colléoien's - la production des meilleures -omýpc>ç
tions littéraires - celles des pi fesseurs et des élèves - qui bonoreu
I 'iinstigateur et 1 ýateuir. C 'est ainsi que nous aurions aimé à lire 1,
poèmes de Ilaibbé Paul Denis, ancien directeur de ce séminaire, un 4ý
mecilleurs versificateurs d'e son temps qui, outre deux élégies, une a,
la mort de l'élève Milton, l'autre sur " l'Incendie ide -Montréal le
jui'llet 185>2 ", a compoosé un poème de près de 600 vers d'une hau
envolée philosophique: " Le Ca~nada conservé par la Foi ". L'ab1J
Billaudèle, autre ancien directeur, fut encore un poète dont les vsi
nous sauraient charmés, sans doute.

MNais M. l'ablbé,ýlauratilt n'a pas voulu se laisser distraire par i
Muses, et, dans un ordre scolastique, il a préféré tout dire, avec môn
une trop grande profusion de détails: rien n'ýest oublié, jusqu'au noz
bre de fenêtres des ailes, la hauteur de-s perrons.

L'auteur nous y invitant dans sa préfaee, nous en profiteroi
pour lui -demander que,dans une seconde édi'tion, il veuille bi'en étend&
les premiers chapitreýs qui contiennent l'historique de la fondation
Petit Séminaire dýe Mý,ontréal, en y ajoutant l'historique d'es luttes av
les autorib&és anglaises et la biographie complète de ces professeurs 'dfi
tingués, de 'M. Ourateau à 'MM. Houdet et Rivière, qui ont placé n
études classiques sur des assises inébranlables.

Montréal, 19 novembre 1918. J.-ALBET SAVIGNAC

La Tuberculose, mialadie contagieuse, évitable et curable, pK
le docteur L.-F. Dubé, lauréat de la Société Internationale de
Tuberculose de Paris. 1 vol. in-S, 76~ .pp., 1918. - C>hez l'autec
à Notre-Damie-du-Lac ('Pémiaicouata), Qué., et chez les gran
libraires. Prix, 25 Rous, franco, 28 sous, le cent, $20.00.

Bien des fois déjà, nous avons~ parcouru des brochures portant
même titre et izwariablmnj leeture termnenotre déceptioni uéti
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pas mince!1 Et nous nous demandions: "Qu'y a-t- de vraiment prati-
que à retenir de cevoume?1" ou bien' Ce livre peut-il intéreser
d'autres personnes que les spécialistes ?"

Aussi c 'est avec une certaine prévention que nous avons abordé la
lecture du livre du docteur Dubé. Se tiendrait-il comme les autres,
dans les hauteurs de la scieneej'allais dire spéculative? serait-il comme
tanit d'~autres simplement théorique? Pourtant, malgré cette préven-
tion, 'dès les premières pages, nous avons été capté!1 Enfin, voici un
manuel pratique, qui devrait être vulgarisé, placé entre les maiîns de
tout le monde, et surtout de nos écoliers et écolières.

Le livre, divisé en trois parties, commue l'indique son titre, prouve,
avec des mots que tout le monde peut comprendre, ce qu'il prétend
prouver, et les conseils qui y sont donnés peuvent être suivis pour ainsi
dire par tout le monde. Il faudrait que ce livre, nons le répétons, fût
mis entre les mains de tous, tuberculeux ou tuberculiabcm, e~t que ses
conseils fussent mis en pratique. Alors nous verrions sans aucun
doute diminuer les ravages de la peste bkanch.'

Clarence Creek '(Russeil). Dr ?Âux,.'EuIIa ROCRNo

Yoïse Joessin. - Les rudes, pur Louis-Joseph Doucet. Un petit vol.
5 x 7.-.-Chez l'auteur, 142, rue des Franciscains, à Québec, 1918.

Il n'a pas fa'llu attendre l'apparition de ce dernier venu des livres
de -M. D)oucet, -pour se rendre compte que cet homme pense et s 'ex-
prime avec originalité. -Moïse Joessin, c'est la biographie d'un fier-à-
bras, au coeur d'or, n " pays ",du chantre de la Chanson du passant.
L'auteur a des souvenirs qu'ýi1 évoque avec une verve et un entrain des
plus agréables;- mais pourquoi ces fautes de typographie et d'autres,
qu'un peu de réflexion aurait suffi à effacer?

Le Terroir. - Salut à cette nouvelle revue mensuelle, qui eLst l'or-
gane d'une jeune et vaillante société d'étude qiébeoiýse: la Société des
Arts, Sciences et Lettres. Les deux premières livraisons qui en ont
paru ne laissent pas de doute sur l'excellence d-e sa collaboration. Re-
marq~uables articles de D.Iamnase IPotvin, G.-E. Marquis, 3.-S.alis,
Georges ~Maheux, des vers de M. Joseph Patry, eteý.
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Aux membres de la Société St-Jean-Baptlot,
de Montréal

Nos sociétaires voudront bien ne pas
oublier que la contribution annuelle doit être
acquittée le ou avant le 1er janvier (Art. 17 des
Règlements).

Vous serez. le bienvenu chez le trésorier
de votre section.

Le directeur des sections,
PHILIPPE LACAN'IÈRtE

CAISSE NATIONALE WI'ÉV0NOIIElF

EN 20 ANS RENiTIER 1

Soyons solidaires
La mutualité de rente constitue l'école de la fraternité, le chemin

de l'aisance, le couronnement de l'épargne et le gage assuré de la
Wécurité et de l'indépendance.

La Caisse Nationale d'Economie, administrée par la SOCiété,Saint-
,Jean-Baptiste de Montréal, est l'unique association qui réalise ce type
parfaitde la ,mutiiiilité intégrale, parce que ses soc-itaires sont seuls
intéreffés au pr'ogrès dela Société, 'les seuls actionnaires, les seuls maî-
tres, les seuls propriétaires du capital qui est inaliénable, et ses admi-
nisraters. ne sont que des mandataires choisis par eux et parmi eux.
Hlommes, femmes et enfants de tout âge peuv'ent y appartenir; il
n'en coûte qu~'un sou par jour.

Puisque notre Société est essentiellement mutuelle et que nous
sommecs sulidaires du succès de l'tieuwre entreprise, il faut faire appel
à toms les sociétaires de la Caisse Nationale d'Econ-anpie eni faveur
d'une propagande ininterrompule, dans -le cercle 'de leurs connifa-
ces. Il ne suffit pas, en effet, Pour faire oeuvre de bon mutuailiste, de
s 'enrôler dans une société et de payer régulièrement ses cotsatiLons; il
faut s'i'ane r i,-nrowandite de l'our que, par @on ahsoon a
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s voisins -et aluis. Comme il a été dit plus d 'une foi8, -la propagande
t aiusi bien dans l'inV6rt individuel de chaque affilié que dan, l'in-
rêt géné6ral de lia Soeiét* ; car nos amis ne doiv'ent jamais perdre de
ie quelVimportanice de la rente qui sera allouée, - le paiement cern-
encera l'an prochain, - est proportionnelle à l'importance du capi.
il accum-ulé. Plus il y aura de membres, et plus la pension sera forte.
oilà la 'vérité, que chacun doit avoir gravée dans son esprit. En rni-
M~t cotte règle de conduite, nous rendrons notre Société proopère et
flu ten te, et la nationa;lité canadienne trouvera Ie prestige et -les avan-
ges qu'elle est et droit d'attendre.

Demandez des renseignements aux percepteurs de votre paroise
i adressez-vous à

ARTHUIR GÂGNoN,

administrateur.

CAISSE NiATIONALE IVÉCONOXIE

ýCETES BILAN DU MOIS D'OCTOBRE 1918
Balance au 20 septembre 1915 ...... . ;. ~*1091Usement.. Classe «'A" "B"

$7,925.00 $2,084.50 $12.00 *80 0175Itrtsur contributions mensuellesCmi sio colaire de RlgaËud, 1M.96Intérêt......... 100.00 700
Vil deRbral, Intérêt ................. $147

- amortissement.................207 14«T 4
Ville de Roberval, Intérêit,............

-~:: motseet. . ...... *1,904.23amorissmen .... 881.17 2,285.40Ville de Nicolet, Intérêt........
- amortissement ................... 296fl.84 65

Ville de Dorion, intrêt.........................os 0Bcole»séaes B.,ea intéret................. ...... .00oCité deMotrél, Intéit ........ 8,000.00Commission scolaire de Longueuil, Int............$5.1
- -- amor.tissement 80.87 <55.50
- -- Intérêit..............1,941.-64
- -- amortissement ... _ 91.38 2,038.00

Cité de Verdun, Intért t.........................600
Ville de Saint-Michel, Intérêt ..................... .......... 1500.00-~de Vletoriaville, intérA.t ... ...................... *2815

- - amortissement............... ..... ..8961 2,781.20
Canton de Windsor, Intért. . ................. ....... 28.6

- amortissement....... ............... 41.19 327.75
Ville de La Salle, Intrêt ................................. 1,25000Intérèts sur dérut en banues ............................... 19.77flktéréta sur d entr paée en retard . ........ 4.00

BUiRSÉS $58,447.16

Rmoreetde décèis, paiement par anticipatinI .. 50 24,76.6

Baac nbanques ..... 8.,$3,70,56
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PRETS :A'T1 Z4Lb'AL
Comnm. Scol. Côte 8.4.ous... $20,00O.00
Oeuvre et fabrique de la paroisse

de Labelle.............. 17,739.73
Ilun. du canton de Maniwaki. 7,83.8.80
Comm. scolaire Shawinian. 10,267.49
Ecoles sEparécs, Alfred, Ont 800.00

- - Nepean, B. . 8,000.00
Mun.I (le Jonquières...... .... 24,129.30

itit.g(,on Falls.....28,t68
- Sudbury, Ont ......... 9,2 85. 9

Comn. Scol. de Rigaud ... ».....oois
Ville de Roberval ............. 5759

-- Vietorlaville....._....4,094.08
2e Div. Co. Lac Saiftnt-Jeanr.. 71,308.00
Mun. du villageo de WaRrwck 13,900.00j
Syndics Ecole. de Danville..4,078.46
Mun. du canton de Windsor.. 11,421,01)
Oeuvre et Fabrique Saint-Sacre-

ment, Lachine......... 20,000.00
Comm. lIcol. de Longueull . 22,924.40
Municipalité d'Asbeetoq....... 37,355.23
Oeuvre et fabrique de St-Bta-

nisias (Mtl)............ 122,326.67
Société S. Jean-Bte, Montréal, 220,000.00
Commn. Scol. Rivière Bt-Pierre, 95,260.00

- - Tttreauitville .... 2,2,5j)0 0.0 0
Commi. Scol. St-.Tean-Blferhans 67,5100.00
oeuvre et Fabrique Bainte-Phi.

1omEne, Rosemont........32,000.00

A reporter..$899,517.33

AU 31 UL~ 11

Report. . 899,517.33

Mun. Lavai-des-Rapides........89,018.00
- Raplde..de-l'Orignal .... 9,838.96

Oeuvre et fabrique de St-Raphael
de-Etirbldge 10.000.00

- - de St-Gabriel-
de-Bouchette 10,000.00

- le paroisse de
Gracetield . 10.000.00

Couvera. de la Puissance. . .. 4,875.00
MNun. t-lxse-a-r.ae.28,911.00

-Ville St-Mlchel.........45,000.00
-Ville de Lasalle.........42.5Î00.00

Oeuvre et Fabrique Montréal-REt 9,000.00
Mun. Ville dle Dorien ........ 40,820.00o
Oeuvre et Fabrique St-lttdemp-

teur de Hull........... 50,000.00
'%un. Ville de Robervral..2..4
Comm. Scol. de Longueul .... 59,651.45
Mun. Ville de Nirolet ........ 8,817.92
Orphelinat Catholique de MU. 15000
Corm, Scol., Ville OC ]Rigaud. 9,900.00
Corp. Ecole Polytechnique .... 134,231.35
Comm. des Ircoles Cath., MUi.. 5,000.00
Cité de Montréal.... ....... 122,500.00

- Verdun............... 48,430.00
intérêts dus ................. 7.580.08
En banques.................882,870.56

Total. .. 1,822,172.03
ARTHUR GAGNON, administrateur.

TABLEAU D'HONNEUR DES ORGANISATEURS PERMANENI

Inscriptions du mois d'octobre 1918

1 Albert ThineI
2 J.-B. Ricard
3 Raoul Cousineau
4 Endore Rousseau
5 J.-B. Johnson
6 F.-X. Cabana
7 J.-H.-R. David
8 J.-I. Piché
9 D. Buisson

10 J.-A. IBeauparla-nt
11 J.-F. Côté

Moyenne par semaine

1
2
3
4
5
6
7

F.-X. Gabana
~J.-F. côté
J.-B. Ricard
R. Cousineaui
Albert Thinel
J.-A. Beauparlant

J.H-.David
J.-B. Johnson



LE PETIT CANADIEN 351

a 2064 (bureau) TEL Wstmount 2541 (domicUe)

8.-RAOUL GAUTHIER
ommissira
Courtier d'assura.es

IMMEUBLE MONTREAL TRUST

MAIN 494

EDMOND ELURTUBISE
Courtier
d'assurances

Chambre 77, immeuble" GUARDIAN"

RUE SAINT-JACQUES.. . . .. MONTRgAL

COMPAGNIE D'ASSURANCE SUR LA VIE
ET CONTRE L'INCENDIE

,KAY, gérant général J.-H. LABELLE, gérant-adjoint

plus puissante compagnie d'assurance-feu de l'univers.

ACTIF : AU-DESSUS DE $125000000

9%1



,it-Louis 4108

ÉIWTIONS

qIR DES ITES D

UPTISTE. lIn-8, 38
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